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PENJON 


UN  PROFESSEUR  AVEUGLE  AU  NIXe  S' 


A une  epoque  ou  le  souci  des  meilleures  m^thodes  pedago- 
giques  occupe  et  pr^occupe  tant  d’esprits,  ou  Ton  cherche  do 
toutes  parts  a edifier  a l’usage  des  futurs  professeurs  ce  que  l’on 
pourrait  appeler  les  meilleures  recettes  d’enseignement,  il  n’est 
peut-Stre  pas  sans  int^rSt  de  montrer,  par  un  cas  particulier  typi- 
que,  combien  une  intelligence  individuelle  aidee  par  les  circons- 
tances  peut  supplier  au  d^faut  de  toute  doctrine  pedagogique,  el 
meme  de  tout  apprentissage  prealable  en  pareille  matiere.  Non 
pour  en  conclure  a l'inutilite  des  methodes,  des  procedes  et  des 
techniques,  mais  pour  montrer  quel  secours  l’experience  des  indi- 
vidus  peut  apporter  a elaboration  des  unset  des  autres,  et  quelle 
part  y joue  l'initiaLive  individuelle.  Les  lignes  suivantes  feront 
voir  en  effet  comment,  malgre  des  difficultes  de  toutes  sortes,  et 
peut-6tre  aussi  en  raison  de  l’ingeniosit£  que  ces  difflcultes 
l’amenerent  a deployer,  le  personnage  dont  je  Vais  re  tracer  la 
carrifere  est  arrive  a 6tre  un  des  meilleurs  professeurs  de  l’ensei- 
gnement  secondaire  dont,  au  premier  abord,  la  nature  semblait 
devoir  l’Gcarter. 

Tous  ceux  qui  liront  cet  article  connaissent  cerlainement 
Saunderson,  le  math^maticien  aveugle  qui  occupa  avec  suec£s 
une  chaire  a l’Universite  de  Cambridge  dans  la  premiere  partie 
du  xviiic  siecle  : la  lettre  de  Diderot  sur  les  Aveugles  a rendu 
familier  son  nom  a tons  les  Frangais  instruits;  mais  on  ignore 
g^neralement  dans  sa  propre  patrie  jusqu'au  nom  du  Frangais 
Penjon,  lui  aussi  mathematicien  et  professeur  aveugle,  qui  m^ri- 
terait  une  notoriete  au  moins  aussi  grande  que  l’illustre  aveugle 
anglais,  par  la  plus  grande  etendue,  sinon  par  la  plus  grande 
valeur  de  son  savoir,  et  surtout  par  la  maniere  dont  il  s’acquitta 
de  sonenseignement  et  paries  plus  grands  efforts  personnels  qu’il 
eut  a d4ployer  pour  acquerir  des  connaissances  auxquelles  au- 
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cun  maltre  n’avait  prt*par£  son  enfance,  intellectuellement  livr^e 
a elle-m§me.  Penjon  esl  cependant  a ce  point  inconnu,  aujour- 
d’hui,  jusque  dans  le  corps  universitaire  auquel  il  fit  honneur. 
que  tel  signalait  un  jour  a un  haut  fonctionnaire  de  l'Enseigne- 
ment  secondaire,  en  croyant  seulement  la  lui  rappeler,  la  car- 
riere  de  ce  professeur  aveugle,  qui  s’attira  cette  reponse:  « Je 
ne  le  crois  pas.  » II  n est  done  pas  inutile  de  retracer  en  quelques 
mots  la  carrifere  de  Penjon.  Les  documents,  si  peu  nombreux 
soient-ils,  que  nous  posstMons  sur  lui,  sont  suffisamment  expli- 
citeset  suffisamment  eloquents  pour  n’avoir  qu’a  les  laisser  parler 
par  eux-mOmes. 

La  vie  de  Penjon  est  resumtie,  comme  suit,  par  C^lestin  Port 
dans  son  Dictionnaire  historique  de  Maine-et-Loire. 

« Penjon  (Jean-Baptiste),  n6  a Paris  le  21  juillet  1782,  aveugle 
des  l’dge  de  18  mois,  fut  admis  en  1797  dans  l'lnstitut  d'Hauy,  et 
y montra  de  si  grandes  dispositions  pour  les  mathematiques, 
qu’autoris6  a suivre  les  cours  du  lycee  Charlemagne,  il  y rem- 
porta  le  prix  des  mathematiques  speciales  (1803),  et  dans  la  se- 
conde  annee  le  deuxieme  prix  au  concours  general.  Nomine 
professeur  successivement  a (‘Institution  des  Aveugles,  puis  a 
l'Ecole  des  Mines,  il  fut  charge  en  1809  dc  la  classe  de  mathema- 
tiques au  lyc£e  d’Angers  et  en  occupa  la  chaire  pendant  plus  de 
loannees,  aidd  au  tableau  par  un  enfant,  son  apprenti  tout  a la 
fois  el  son  guide,  son  huissier,  son  greffier,  qui  tra<;ait  le.<ylignes 
et  les  figures.  Il  fut  mis  en  disponibilitd  en  1820  et  admis  a la 
retnite  le  10  juin  1 840.  Il  avait  6le  d^cord  en  1814  de  la  main  du 
due  d’Angoul^me.  Les  Annates  mathematiques  out  public  de  lui  en 
uvril  1813,  p.  308,  entre  quires  articles,  une  Lettre  datee  d’Angers, 
14  novembre  1813:  « Sur  1'Etude  et  l'Enseignement  des  Sciences 
Mathematiques  chez  les  aveugles  de  naissance  ».  II  est  morl  a 
Paris,  agtf  de  82  ans,  dans  les  premiers  jours  de  juillet  1804. 
— Grille  a publie  son  autobiographic  dans  ses  « .Miettes  Litt6- 
raires  »>  tome  II,  p.  149-154.  Voir  aussi  le  portrait  qu’en  donne 
un  ecolier  d’Angers  dans  le  « Precurseur  de  l'Ouest  » du  20  sep- 
tembre  1844  ». 

Les  documents  indiqu^s  a la  fin  de  cette  brftve  notice  qu’oti 
vient  de  lire  sont  autant  de  confirmations  des  fails  qu  elle  avance; 
il  faut  y ajouter,  en  plus  de  ceux  que  nous  citerons  ci-apr^s,  une 
lettre  ineditede  Penjon  a une  parenle,  lettre  dontje  dois.la  com- 
munication a l'obligeance  de  M.  Guilbeau,  le  distingue  professeur 
de  1’Institution  Nationale  des  Aveugles,  pour  lequel  l'histoire  des 
aveugles  et  de  ce  qui  les  concerne  coinpte  peu  ou  point  de  se- 
crets. Mais  le  teinoignage  le  plus  precieux  par  les  garanlies 
d’exactitude  qu’il  presente,  et  le  plus  complet  sur  Penjon  est 


sans  contredit  la  « Notice  sur  Penjon,  aveugle  de  naissance,  pro- 
fesseur  de  mathematiques  au  College  Royal  d’ Angers,  chevalier 
de  la  Legion  d’honneur,  par  E.  R.  Gaubert  son  eleve  ».  On  trouvc 
la  un  echo  de  l’enthousiasme  qu’excita  chez  les  contemporains. 
eleves,  collegues  et  superieurs,  l’intelligence,  le  savoir  et  l’ensei- 
gnement  du  maitre  trop  oublie  aujourd’hui.  Je  regrette  que  l’eten- 
due  de  cet  opuscule  ne  me  permette  pas  de  le  citer  en  entier; 
mais  j’emprunterai  de  nombreuses  citations  a l’autobiographie 
dictee  par  le  professeur  lui-meme  a sa  fllle  pour  « la  Riographie  » 
que  dirigeait  Alphonse  Rabbe  et  que  faisait  parailre  Aucher  Eloi, 
imprimeur  a Blois,  autobiographic  publiee  par  Francois  Grille 
dans  ses  « Miettes  Litteraires  » telle  qu’il  l’a  recue  des  mains  de 
1’ auteur.  Cette  notice  condense  a elle  seule  les  renseignements 
epars  dans  les  autres  documents  relatifs  a Penjon  et  qui  permet- 
tenta  leur  tour  d’en  controler  l’exactitude.  Elle  offre  comme  un 
raccourci  de  la  notice  de  Gaubert  : «...  Des  mon  enfance,  je 
manifestais  le  desir  de  m’instruire  par  l’envie  queje  temoignais 
d’entendre  lire.  Cette  envie  etait  telle  que  j’etais  pret  a tout  quit- 
ter pour  la  satisfaire.  Je  partageais  avec  les  voyants  leurs  jeux 
qui  souvent  etaient  assez  dangereux,  vu  l’imprudence  de  cet  age  : 
aussi  s'etonnait-on  de  me  voir  monter  aux  arbres,  aller  seul  dans 
la  ville  d’Etampes,  et  souvent  passer  sur  des  ponts  assez  etroits. 
On  s’etonnait  aussi  encore  que  je  n’allasse  pasdonner  contre  les 
obstacles  qui  se  trouvaient  sur  mon  passage ; mais  lorsqu’il  se 
rencontre  de  ces  obstacles,  il  se  produit  sur  moi  a leur  approche 
une  impression  qui  m’en  avertit  toujours,  sans  que  je  puisse 
bien  expliquer  la  nature  de  cette  impression.  » Cette  sensation 
d’obstacles  n’^tonnera  aucun  de  ceux  qui  connaissent  quelque 
peu  les  aveugles;  elle  existe  m^me  a l’dtat  latent  ou  generalement 
inaper^u  chez  la  plupart  des  clairvoyants,  recouverte  et  pour 
ainsi  dire  masquee  par  le  sens  de  la  vue  qui  rapporte  a lui  comme 
a leur  cause  unique  toutes  les  sensations  d’objets  a distance;  il 
est  en  tout  cas  certain  que  la  plupart  des  aveugles  possedent  cette 
sorte  de  toucher  a distance  dont  ils  tirent  un  parti  plus  oumoins 
grand,  selon  que  leur  adresse  naturelle  ou  acquise  est  plus  ou 
moins  developpee.  Si  Fon  mepermet  une  observation  personnelle, 
a seule  fin  d’eclairer  cette  question  et  de  garantir  la  v^racite  de 
Penjon  sur  ce  point,  je  puis  affirmer,  qu’afflige  moi-meme  de 
cecity,  je  pergois  tr^s  nettement,  non  pas  la  forme,  du  moins 
dans  tous  ses  details,  ni  evidemment  la  couleur,  mais  l’existence 
de  tout  obstacle  plac^  a quelques  metres  de  moi;  ce  qui  m'evite 
de  m’y  heurter  et  me  rend  capable  de  parcourir  seul  et  sans  dan- 
ger les  plus  longu.es  distances  dans  les  villes  qui  me  sont  fami- 
lieres.  On  le  voit,  si  la  famille  de  Penjon  negligea  l’Sducation  de 


son  esprit,  convaincue  quelle  etait  que  tout  effort  dans  ce  sens 
serait  vain,  elle  ne  mit  aucune  entrave  au  developpement  de  son 
adresse  physique  : de  la  cette  agilite  et  cette  aisance,  qui  d’apres 
Gaubert  faisaient  dire  a ses  eleves  « que  leur  maitre  n’etait  point 
aveugle  » et  sans  lesquelles  fort  probablement  il  n’eut  pu  rtfussir 
dans  sa  carriere,  ni  meme  I’entreprendre,  malgre  ses  dons  intel- 
lectuels.  Nos  6tablissements  franeais  d’education  pour  les  aveu- 
gles  ne  sauraient  trop  mediter  cette  legon. 

« Ce  qu’il  y a de  bien  certain,  poursuit  Penjon,  c’est  que  ma 
vue  est  enticement  Ceinte  et.  que  je  n’ai  aucune  id£e  ni  descou- 
leurs  ni  de  la  Inmiere. 

« A quinze  ansje  fus  plac6  a l’lnstitut  des  Aveugles  Travail- 
leurs  et  j’eus  bientdt  appris  tout  ce  que  Ton  enseignait  dans  cet 
etablissement,  c’est-a-dire  la  lecture  sur  des  caracteres  et  dans 
des  livres  sensibles  au  toucher,  et  les  quatre  premieres  rfegles  de 
larithmetique.  Cette  maison  me  tit  le  plus  grand  bien  en  me 
procurant  continuellement  des  lectures,  ce  qui  me  donna  le 
moyen  de  pousser  bien  plus  loin  mon  instruction.  J’appris  seul 
les  grammaires  francaise  et  latine;  je  parvins  a expliquer  les 
auteurs  latins  jusqu’en  seconde,  et  j’acquis  la  connaissance  des 
mathemaliques  6l6mentaires.  f,’6tude  de  la  g^ometrie  m’offrit 
d’abord  quelques  difficult^s,  ayant  de  la  peine  a me  faire 
l id^e  des  noinbreuses  figures  (jue  l’on  emploie;  mais  je  me  les 
representai  bientot  toutes,  lorsque  j’eus  louche  quelques  poly- 
gones. 

« J’appris  done,  sans  maitre,  rarithmetique,  l’algebre,  la  geo- 
mdtrie. . . » 

Pour  juger  de  Peffort  que  repr^sentaient  de  telles  etudes,  il 
faut  se  souvenir  que  les  livres  en  relief  Merits  dans  le  systeme 
llaiiy  occupaient  un  volume  beaucoup  plus  considerable  que  le 
systeme  braille  actuellement  employ^,  et  d’ailleurs  (jue  I’&luca- 
tion  des  aveugles  n’etant  alors  qu’a  ses  premiers  pas,  Penjon  ne 
pouvait  s’instruire  qu’a  l’aide  des  yeux  d’autrui,  ce  qui  compli- 
quait  singulierement  sa  tetche;  sans  compter  qu’il  ne  pouvait, 
comme  le  font  aujourd’lmi  es  aveugles,  gr;\ce  au  systeme  Braille, 
consigner  lui-meme  par  ^crit  le  resultat  de  ses  etudes.  Tout  au 
plus  pouvait-il,  a I’aide  des  caracteres  mobiles  en  relief,  ex^cuter 
les  operations  arithimHiques  et  alg^bri(jues  les  plus  simples  el, 
a l’aide  de  dispositifs  speciaux,  par  le  moyen  de  fils  tendus  sur 
des  chevilles  mobiles  on  d’empreintes  sur  la  cire,  suivredu  doigt 
les  premiers  theoremes  de  la  geom^trie.  Ajoulons  enfin  que, 
comme  nous  le  dit  Gaubert,  lorsque,  ayant  appris  au  bout  d’uu 
an  le  peu  qu’on  enseignait  a lTnstitut  des  Aveugles,  Penjon  vou- 
lut  pousser  plus  loin  ses  etudes,  il  dut  un  certain  temps  le  faire 


a l'insu  et  malgr6  la  defense  de  ses  maltres,  qui,  pretend  Gau- 
bert,  6taient  jaloux  de  se  voir  surpasses. 

Cependant  Haiiy,  frapp6  de  l’intelligence  de  Penjon,  fait  cesser 
cet  6tat  de  choses,  et  c’est  au  grand  jour  qu’il  continue  4 s’ins- 
truire,  apprenant  le  latin  avec  les  mathematiques,  lisant  Locke  et 
Condillac. 

En  1801,  Haiiy  ayant  perdu  la  principale  autorite  sur  l’etablis- 
sement  qu’il  avait  fonde  et  qu’on  incorpore  aux  Quinze-Vingts, 
le  nouveau  directeur  interdit  a Penjon  de  sortir  pour  4couter  les 
lemons  des  principaux  mathematiciens  du  temps  et  le  contraint  4 
des  besognes  manuelles;  il  doit  done  encore  poursuivre  en  secret 
son  instruction,  avec  d’autant  plus  de  difficultes  que,  ne  pouvant 
donner  des  lecons  pour  augmenter  ses  ressources,  illui  est  impos- 
sible de  se  procurer  tous  les  livres  dont  il  a besoin  : c’est  dans  ces 
conditions  qu’il  se  met  a apprendre  les  matieres  de  l’examen  de 
l’ecole  polytechnique. 

Heureusement  la  direction  des  Quinze-Yingts  passe  de  M.  Bou- 
rette  a M.  Seignette,  et  ce  dernier  accorde  a l’4nergique  aveugle 
toute  latitude  pour  continuer  ses  etudes  et  donner  des  lefons. 
C’est  alors  que  Penjon  aborde  la  geom^trie  ou,  apres  les  premieres 
difficultes  que  l’on  congoit,  il  fait  de  rapides  progres  grl.ee  a 
« une  conception  forte  et  une  m4moire  heureuse  » nous  dit  Gau- 
bert.  C’est  alors  qu’emerveille  de  son  intelligence  et  de  son  savoir, 
un  ambassadeur  etranger  lui  offre  de  s’expatrier;  mais  il  refuse. 
Bientfit  apres,  il  commence  a suivre  les  cours  du  Lycee  Charle- 
magne, voici  dans  quelles  conditions  : « Comme  je  ne  soupgon- 
nais  pas  m£me  que  les  mathematiques  s’etendissent  plus  loin, 
j’en  serais  sans  doute  demeure  la  si,  en  passant  vis-a-vis  le  lycee 
Charlemagne,  la  personne  qui  me  conduisait  ne  m’eut  lul’annonce 
du  cours  de  mathematiques  transcendantes.  » (Nous  dirions  au- 
jourd'hui : mathematiques  speciales.)  « Resolu  de  suivre  ce  cours, 
je  m’adressai  au  proviseur  du  Lycee  et  fus  admis  gratuitement.  >* 
C’etait  le  premier  acte  de  bienveillance  de  l’UniversitS  envers 
Penjon;  elle  ne  devait  pas  s’en  tenir  14. 

« M.  Francoeur,  continue-t-il,  qui  4tait  alors  charge  du  cours 
que  je  suivais,  me  traita  avec  la  plus  grande  bienveillance,  soit 
en  me  donnant  les  meilleurs  conseils,  soit  en  me  levant  les  diffi- 
cult^ qui  pouvaient  m’arreter.  » 

Voici  ce  que  nous  apprend  Gaubert  sur  les  debuts  de  Penjon 
comme  61eve  du  lyc4e  Charlemagne  et  sur  la  maniere  dont  il  sui- 
vait  les  cours  etprenait  part  aux  compositions  : « Surpris  de  voir 
un  aveugle  assister  a ses  lemons,  le  professeur  craignait  d’abord 
qu’il  ne  lui  fut  impossible  de  l’instruire;  ses  eleves,  non  rnoins 
etonn^s,  6taient  meme  disposes  a rire  d’une  nouveaut^  qui  pre- 
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sentait  un  phenomene  ou  pretait  au  ridicule;  mais  a la  premiere 
composition  il  fut  le  premier;  a la  seconde,  il  le  fut  encore,  et 
enfin  a presque  toutes  celles  qui  eurent  lieu  dans  l'annee...  Pour 
enseigner  son  eleve,  M.  Francoeur  avait  la  bonte  d’ecrire  sous 
sa  dictee  au  tableau  : quand  M.  Penjon  composait,  un  enfant  ecri- 
vait  pour  lui.  » 

« Les  succes  que  j’obtins  alors,  dit  Penjon,  ne  sont  pas  incer- 
tains, puisque  je  fus  toujours,  excepte  une  seule  fois,  le  premier 
de  la  classe,  que  j’eus  tous  les  premiers  prix  de  mathematiques 
transcendantes  au  lyc6e  Charlemagne,  et  le  second,  dans  la  meme 
partie,  au  concours  general  des  lycees  de  Paris.  » Gaubert  temoi- 
gne  en  ces  termes  de  l’enthousiasme  qui  accueillit  ce  succes:  « 11 
arriva  que  cette  fois  la  distribution  des  prix  du  concours  general 
eut  lieu  dans  l’enceinte  du  Pantheon  avec  une  pompe  extraordi- 
naire. Les  eleves  savaient  tous  que  M.  Penjon  avait  concouru,  eta 
peine  son  nom  fut-il  prononce, que  plusieurs  d’entre  eux  se  saisirent 
de  lui  et  le  porterent  sous  la  couronne  que  le  ministre  lui  posa 
sur  sa  t<He.  L’enthousiasme  que  ce  moment  inspira  fut  si  grand 
qu'il  serait  difficile  d’en  parler  maintenant  sans  6tre  accuse  d’exa- 
g&ration.  » Ceci  se  passait  en  1807.  Des  lors  la  reputation  de  Pen- 
jon se  repandit  non  seulement  en  France,  mais  encore  a l’etranger; 
un  ecrivain  allemand  fit  son  eloge. 

Cependant  Penjon  est  nomine  professeurde  mathematiques  au 
Musee  des  Aveugles,  ecole  temporaire,  fondle  par  Haiiy;  et 
bientot  il  fait  concurremment  dans  une  salle  de  1’ecole  des  mines 
un  cours  d’algebre  dont  la  presse  rend  un  compte  favorable  ; ce 
cours  a un  tel  succfes  que,  sur  la  recommandation  des  savants  les 
plus  distinguds,  tels  que  Legendre,  Monge,  Lacroix,  Riot  et 
d’autres,  Penjon  est  nomme,  fait  sans  precedent  en  France,  pro- 
fesseur  de  mathematiques  6l6mentaires  au  lyc^e  d’Angers.  Ainsi, 
le  grand  Maitre  de  l’Universite  ne  craignit  pas  de  confier  a un 
aveugle,  possedant  les  connaissances  requises  pour  enseigner,  la 
direction  d'une  classe  nombreuse  de  jeunes  eifeves,  que  leur  &ge  et 
leur  nombre  devaient  predisposer  a l'inattention  et  a la  turbu- 
lence, pour  les  preparer  a des  examens  definis  dont  le  resultat, 
sanctionne  par  des  diplomes  d'Etat,  etait  lourd  de  consequences 
pratiques. 

Ferri  de  Saint-Constant,  recteur  de  l’Academie  d’Angers  et 
Proviseur  du  Lyc^e,  s’alarme  tout  d’abord  et  se  plaint  du  pro- 
fesseur  qu’on  lui  envoie.  Penjon  le  prie  de  suspendre  ses  recla- 
mations jusqu’a  ce  qu’il  l’ait  vu  a l’ceuvre,  et,  chose  plus  inouie 
encore  dans  l’histoire  de  l’Administration  que  la  nomination 
meme  de  Penjon,  le  fonctionnaire  accede  au  desir  de  ce  dernier 
et  se  rend  a sa  le^on  d’ouverture  dans  un  esprit  d’impartialite. 


Le  discours  preliminaire  etlalegon  qui  suivit  remplirent,  au  dire 
de  Gaubert,  tous  les  assistants  d'admiration,  et  le  Recleur 
lui-meme  en  congut  les  plus  grandes  esperances  pour  son  nou- 
veau subordonne  : elles  ne  furent  pas  dementies.  Voiei  ce  que 
nous  lisons  4 cet  dgard  dans  l’Autobiographie  de  Penjon  ; et  ces 
renseignements  sontconfirmes  parlous  les  ecrivains  qui  ont  parle 
du  mathematicien  aveugle  : « Les  Aleves  de  celte  classe  ne  furent 
jamais  plus  nombreux  que  lorsque  j’en  fus  charge ; j’en  tis  entrer 
un  assez  grand  nombre  aux  Ecoles  Royales  militaires  et  de  la  ma- 
rine, et  j’obtins  des  preuves  non  equivoques  de  satisfaction  du 
gouvernement  et  de  l’Universite.  Ayant  etd  presents  l’an  1814  par 
le  Recteur  de  l’Academie  d’Angers  a S.  A.  R.  Monseigneur  le  Due 
d’Angouleme,  je  fus  nomme  chevalier  de  l’Ordre  Royal  de  la  Le- 
gion d’honneur.  Je  fus  nomme  la  meme  annee  Officier  d’Academie, 
et  une  gratification  annuelle  me  fut  accordee.  J’obtins,  fan  1819, 
le  diplome  de  licencie  es  sciences.  » 

« Malgre  les  occupations  que  me  donnait  ma  classe,  les  hautes 
mathemaliques,  la  physique,  la  chimie,  l’histoire  naturelle,  n’ont 
pas  cesse  de  faire  l’objet  de  mon  travail,  de  sorte  que  je  possede 
ces  diverses  branches  de  l’inslruction  de  maniere  a pouvoir  les 
enseigner.  » 

Dans  son  enseignement  Penjon  avait  pour  secretaire  et  comme 
aide-surveillant  son  lecteur  qui  etait  en  mSme  temps  un  de 
ses  eleves.  Gaubert  remplit  longtemps  aupres  de  lui  ces  fonc- 
tions. 

Penjon  avait  une  telle  memoire  et  une  telle  imagination  mathe- 
matique  que,  n’usant  presque  jamais  des  proced^s  speciaux  alors 
destines  aux  Aveugles  et  insuffisants  pour  les  etudes  mathemati- 
ques  un  peu  elevees,  il  suivait  mentalement  les  operations  de  ses 
eleves  sans  que  la  moindre  erreur  lui  echappdt;  il  ne  se  trompait 
meme  pas  dune  lettre  et  n’en  veillait  pas  moins  a la  discipline 
avec  une  attention  toujours  en  garde.  Il  montrait  ainsi  qu'un 
aveugle  doue  d’une  ouie  fine  et  d’un  esprit  attentif,  aide  au 
besoin  des  yeux  d’un  assistant,  n’est  pas  plus  desarnm  en  face 
de  la  turbulence  et  de  la  distraction  des  eleves  que  tel  professeur 
sourd  ou  tres  myope  dont  l’oreille  ou  l’oeil  ont  une  portee  plus 
restreinte  que  l’etendue  de  la  classe.  Il  faut  croire,  au  reste,  que 
l’adminislration  fut  satisfaite  de  l’enseignement  de  Penjon,  i tous 
les  points  de  vue,  pour  l’avoir  conserve  seize  ans  dans  son  poste 
malgre  un  caractere  difficile  qui  heurtait  souvent  ses  eleves  et  ses 
collogues.  Sur  sesqualites,  non  seulement  intellectuelles  mais  en- 
core strictement  pedagogiques,  sur  la  presence  d’esprit  avec  la- 
quelle  il  suffisait  a toutes  les  taches  de  son  emploi,  nous  avons,  avec 
le  temoignage  oral  de  ses  deux  filles  recueilli  parM.  Guilbeau,  celui 
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de  Gaubert  el  d'autres  encore.  Voici  comment  s’exprime  a cet 
£gard  un  4colier  d’Angers  ( Precumeur  de  I’Oucst.  26  septembre 
18  14)  sur  celui  qu’Elie  Sorin,  dans  son  histoire  du  lyc6e  d’Angers, 
a appel6  « un  des  meilleurs  professeui's  » de  ce  lyc6e  : « C’^tait  un 
bien  curieux  spectacle  que  ce  petit  aveugle,  fait  comme  un  singe, 
percht*  sur  lesbarreaux  d’une  chaise  a cot*5  d un  tableau  d’ardoise, 
ou  un  enfant,  qui  elait  a la  fois  son  apprenti,  son  guide,  son 
huissier  et  son  greffier,  tracait  les  signes  et  les  figures  a trente  ou 
quarante  autres  enfants  qu’il  ne  voyait  pas,  mais  qu’il  entendait 
parfaitement,  reconnaissant  et  sentant  pour  ainsi  dire  cliacun 
d’eux  a la  moindre  molecule  d’air  qu'il  depla^ait...  Le  moin- 
dre  mouvement  lui  semblait  un  soul^vement  g(*n£ral  pr4t  a 
eclater,  et  un  chuchotement  6tait  un  complot.  Occupy  comme 
il  l’etait  a surveiller,  a <5pier,  comment  son  attention  pou- 
vait-elle  suffire  a enseigner?  Et  cependant  il  ne  perdait  rien  de  ce 
qui  se  passait  au  tableau;  et,  si  un  deve  faisait  une  faute  en 
demonlrant,  il  s’en  apercevait  immediatement.  » 

Non  content  de  suivre  par  la  seule  force  de  son  imagination 
les  figures  g6om6triques  et  les  figures  trac6es  sur  le  tableau,  non 
content  d’enseigner  l’optique,  y compris  les  phenomdies  relatifsa 
la  couleur,  avec  autant  d’exactitude,  au  dire  de  Gaubert,  qu’un 
professeur  clairvoyant,  servi  en  cela  par  la  seule  connaissance 
des  phenomenes  g^ometriques  et  physiques  relatifs  a cette 
science,  Penjon  avait  encore  a un  tel  point  l’esprit  mathdnatique 
et  le  sentiment  de  la  g^ometrie  qu’il  pouvait,  nous  affirme-t-il 
dans  son  article  des  Annales  mathematiques , — et  le  fait  est  con- 
firme  par  Gaubert,  — imaginerune  figure  nouvelle  a la  seule  con- 
naissance de  son  Equation,  pourvu  que  cette  dernifere  ne  fdt  pas 
trop  compliqu^e  et  que,  phenomene  plus  merveilleux  parce 
qu’il  denote  une  imagination  des  formes  — on  serait  lent6  de 
dire  une  imagination  visuelle  — pen  commune,  il  savait  indiquer 
aux  d£ves  la  maniere  de  repr^senler  les  corps  solides  en  dessin 
lin^aire  et  les  trois  dimensions  sur  un  plan.  Yoila  qui  depasse  de 
beaucoup  les  capacities  de  Saunderson,  sans  compter  que  les  con- 
naissances  de  ce  dernier  ne  s’dendaient  gufere  au-dela  des 
matb^matiques  pures,  et  que  de  son  temps  celles-ci  elles- 
mfimes  etaient  moins  avancees.  Il  importe  surtout  de  noter, 
comme  le  fait  judicieusement  M.  Guilbeau  dans  un  numero  du 
« Louis  Braille  »,  qui  n’est  malheureusement  pas  transcrit  en 
ecriture  vulgaire,  que  ce  qui  signale  surtout  Penjon  a notre 
attention  est  le  fait  d’avoir  dirig6  pendant  seize  ans  une  classe 
d’enfants  turbulents  et  distraits,  tandis  que  Saunderson  ne  s’a- 
dressait  qu’a  des  dudiants  qui  l'gcoutaient  avec  le  ferme  d6sir 
dt*sinteress£  de  s’instruire.  Ajoutons  enfinque  Penjon  qui,  comme 
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nous  l’avons  vu,  avait  appris  le  latin  et  assez  d’histoire  pour  pou- 
voir  l’enseigner,  possedait  au  dire  de  Gaubert  une  certaine  culture 
litteraire  : si  nous  en  jugeons  par  un  discours  de  distribution  des 
prix,  rdsumd  par  son  biographe,  il  semble  en  effet  qu’il  maniait  la 
rhetorique  universitaire  d’alors,  pompeuse  et surannee,  tout  aussi 
bien  que  les  autres  professeurs  de  lycde,  meme  ceux  qui  dtaient  a 
la  tete  d’une  classe  litteraire.  Au  milieu  de  ses  occupations  mul- 
tiples, entre  ses  classes  et  les  lecons  particulieres  qu’il  donnait 
pour  subvenir  a l’entretien  de  sa  femme  et  de  ses  neuf  enfanls,  il 
trouvait  encore  le  moyen,  nous  affirme  M.  Guilbeau,  d’apprendre 
1’ anglais,  l’italien  et  l’espagnol. 

11  ecrivit  peu  : quelques  opuscules  mathematiques  et  un 
ouvrage  peu  connu  sur  les  Aveugles. 

Que  sa  destinee,  comme  s’en  plaint  Gaubert,  ait  ete  inferieure 
a ses  merites,  qu’il  ne  lui  ait  manque  que  des  ressources  mate- 
rielles  et  le  sdjour  de  la  capitale  pour  devenir  un  savant  illustre, 
je  ne  saurais  l’affirmer  en  l’absence  d’autres  preuves;  il  suffit,  pour 
etre  digne  de  notre  admiration,  qu’il  ait  ete  un  professeur  de 
premier  ordre  malgre  tous  les  obstacles  accumules  sous  les  pas 
d'un  aveugle  de  son  temps.  Loin  de  nous  plaindre  avec  son 
biographe  que  l’Universite  n’ait  pas  appeld  Penjon  a de  plus  hauts 
emplois,  demandons-nous  ce  que  nous  devons  le  plus  admirer,  de 
I’habiletd  de  1’aveugle  ou  de  l’intelligente  audace  de  l’administra- 
tion,  qui  lui  permit  de  mettre  en  pratique  cette  habiletd  par  la 
seule  raison  qu’elle  le  jugea  apte  a enseigner.-  La  chose  est  d’au- 
tant  plus  digne  de  remarque,  que  Penjon  vivait  a une  epoque  oil 
Ton  attribuait  beaucoup  plus  d’importance  qu’aujourd’hui  a la 
discipline  exterieure  et  materielle,  beaucoup  moins  a 1’influence 
purement  morale  du  professeur. 


Albert  Leon, 

Agrege  de  Philosophie. 


